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ASTRONOMIE. — Sur Honoré Gaultier et sur quelques confusions qui se sont 
produites à son sujet. Note de M. G. Bicourpan. 


Riccioli ('), rapportant les observations de l’éclipse du Soleil du 
8 ayril 1652, en indique deux faites à Aix, l’une par Roquefeuille et l’autre 
par Honoratus Gautier. Comme Honoré Gaultier était prieur de Roque- 
feuille, il y a là une erreur évidente. 

De Zach (?) paraît croire que Le Prieur est le nom de cet astronome, et 
diverses publications estimées font des confusions analogues. Pour les 
dissiper je vais résumer le peu que j'ai trouvé sur cet astronome et sur ses 
successeurs à Aix. 

Honoré Gaultier, prieur de Roquefeuille et neveu de Joseph Gaultier, 
hérita des instruments de son oncle et de son goût pour les Sciences. 

En 1645, puis en 1649 et 1661, il répéta à Aix, avec les mêmes instru- 
ments et sur la même méridienne que son oncle, les observations de la 
déclinaison magnétique. 

En 1652 (décembre 18), à Aix, il aperçut le premier la belle comète qui se 
montra alors, et il l'observa presque tous les jours, jusqu’au 6 janvier 1653 
inclus (*). Sa maison n'étant pas commodément placée, il ne put déter- 
miner la position de la comète avec le Rayon, et il dut se borner à marquer 


Astronomia Reformata, p. 146. 

Corresp. Astr., 1. 3, p. 326 et 355. 

Ses observations, assez grossières d’ailleurs, ont été rapportées par (rassendi 
(Op., t IV, p. 48r et suiv.), avec celles de divers autres astronomes. 
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sa route par rapport aux étoiles voisines, identifiées au moyen d’un globe qui 
portait les étoiles déterminées par Tycho. Mais ileut soin d'examiner l’astre 
avec une lunette et d’en faire un dessin, qui a été reproduit par Gassendi 
(Op LV por), 

Honoré Gaultier fit à Aix aussi un certain nombre d'observations 
d'éclipses, en 1648, 1649, 1652, 1654, 1635, 1684 et 1685 ('), toutes 


rapportées par Pingré (Ann. célestes), généralement d’après Gassendi. 


Avec H. Gaultier la tradition astronomique se perd à Aix à peu près 
complètement. Cependant un de ses contemporains, le P. Henri-gnace 
Regis, y fit, en 16671 et en 1666, deux observations d’éclipses, rapportées 
également par Pingré. 

Quelques années plus tard, F. Brochier, prêtre, devenu en 1699 Corres- 
pondant de l’Académie des Sciences (?), fit aussi à Aïx diverses observations. 
Sans doute il eut pour maître le prieur de Roquefeuille, car c’est comme son 
collaborateur qu'il fit la première observation que nous connaissions de lui, 
celle de l’éclipse de Lune du 10 décembre 1685 (*)(Anc. Mém., t. X, p. 506). 

Les autres observations de Brochier paraissent être restées inédites; 
celles de trois éclipses de Lune de 1696 et de 1697 se trouvent dans 
quatre lettres manuscrites de Brochier aux Cassini. (Arch. de l’Obs. de 
Paris, B., 4, 9); il dit aussi qu’en raison de son travail ordinaire il ne 
s’occupe d'Astronomie qu’en passant. Il fait à l'avance Le calcul des phases 
et détermine les heures en mesurant la hauteur d’un astre connu, au moyen 
d’un quart de cercle, qui malheureusement est fort peut. Il ajoute qu’à Aix 
il ne se trouve personne pour le conseiller. 

Ainsi les traditions astronomiques établies dans cette ville au commence- 
ment du siècle étaient déjà perdues; car dans lg suite nous ne trouvons plus 
à y mentionner que l'observation de l’éclipse de Soleil du 1° mars 1739 et 
quelques vagues indications sur la position de la comète de 17957 (*) : 


(1) Dans les observations de 1648 et de 1649 il avait Gabriel Roverius comme colla- 
borateur. 


L’éclipse de Lune du 10 février 1645 fut observée à Aix, par Mathurin de Neuré, 
dans la maison de Peiresc. 

(?) Mém. Acad., 1701, p. 87, et Anc. Mém. Acad., 1, X, p: 206. 

(*) La même éclipse fut observée d'une manière indépendante à Aix par un autre 
astronome, le P. Pothier (Anc. Mém., 1. X, p. 506). | 

(*) D'autres observations astronomiques faites accidentellement dans la capitale de 
la Provence ou aux environs peuvent se rattacher à l’histoire de l'Astronomie à Aix. 

Quand, à la fin du xvuit siècle, les astronomes de l’Académie furent chargés de 
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l'observation de cette éclipse fut faite par de Montvallon et de Bœuf avec 
des lunettes de 6 et de 15 pieds (Mém. Acad. 1737, M, p. 139). Quant à la 
comète, elle fut découverte et observée pendant quatre jours par un Char- 
treux anonyme qui manquait d'instruments pour fixer sa position avec 
précision (Mém. Acad., 175>, H, p. 109 et 183: M, p.98). L'Académie 
décida que les observations de ce Chartreux seraient insérées dans les 
Mémoires des Savants étrangers, mais elles ont été rapportées par Pingré 
(Mém. Acad., 1757, p. 98). 

Quand l’Astronomie eut cessé de fleurir à Aix, la Météorologie la rem- 
plaça quélque temps, car de Montvallon, conseiller au Parlement. de 
Provence, y fit des observations de la pluie, du baromètre, etc., de 
1728 à 17934 (!). En outre, il détermina expérimentalement la différence 
de la hauteur barométrique entre Aïx et le niveau de la mer; il s’occupa 
aussi de l'emploi du baromètre pour la détermination des altitudes. 

Après lui, la Météorologie fut négligée à son tour; dans la suite on ne 
trouve que l'indication de quelques observations de température faites au 
commencement de 1776 par un « M. Morin, professeur de Physique 
à Aix » et rapportées par Messier (?). 

Depuis longtemps déjà le mouvement astronomique de Provence avait 
passé d’Aix à Marseille, où il s’est toujours conservé depuis. 


perfegtionner la géographie de la France, Ph. de la Hire vint à Aix en 1682 et en déter- 
mia la latitude. 

En 1694, Cassini I se rendant en Italie avec son fils, s’y arrêta et détermina de nou- 
veau cette latitude, 

Lors des mesures faites pour la vérification de la méridienne de France, en 1739, 
Cassini III et Lacaille déterminèrent la longueur d’un degré de latitude entre le mont 
Sainte-Victoire, près d’Aix, et la montagne de Cette; ils employèrent à cet effet des 
signaux de feu; on dit même souvent que cette méthode fut alors employée pour la 
première fois, quoique Picard en eût fait usage en Danemark. 

Enfin De Zach, séjournant en Provence dans le cours des années 1804, 1805, 1808, 
fit à Aix et aux environs des observations astronomiques et géodésiques dont il a 
donné le détail dans sa Monatliche Corresp., t. XIII, p. 72 et plus tard, avec des 
rectifications, dans sa Corresp. astr., t. IE, p. 318 et suiv. 

(1) Celles de 1728-1730, disétiées par Cassini [1 et Maraldi, se trouvent réunies 
dans les Mémoires de l’ Académie (1728, p. 427; 1730, p. 13 1731, p. 1). 

Celles des années 1931-1734 paraissent être restées Mioiisé et se trouvent aux 
Archives de l'Observatoire de Paris (A, 4, 1, f°5 319-322). 

Montvallon fit aussi à Aix, en 1730, des déterarniene de la déclinaison magné- 
ur |: 

(?) Mémoire sur RUSSE extraordinatre.., de 1576 (Mém. Acad., 1776: [H, 1-14 

et M. 1-155). 
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PHYSIQUE. — Sur la propagation du son à grande distance dans l’atmosphére 
libre. Note de M. G. Bicourpax. 


L'observation montre que dans l’atmosphère libre les bruits intenses, 
tels que ceux produits par des explosions, ne se propagent pas toujours 
régulièrement autour de la source sonore. Même il est aujourd'hui établi 
qu'après une première zone de silence (1,), entourant la région (1;) où se 
trouve cette source, il existe parfois une seconde zone d’audition I;: EtPon 
ignore s’il existe ensuite d’autres zoncs alternatives Il,, II,, IIE,, ... de 
silence et d’audition, ou si la zone II, se prolonge indéfiniment. 

Ce fait a reçu des explications diverses qu'il serait utile de soumettre au 
contrôle de l’expérience. Et c’est ce qu’on peut faire aujourd’hui sur une 
vaste échelle, car parfois la canonnade du front s’entend jusqu’assez loin 
au sud de Paris. 

Par exemple, le dimanche 11 juin (Pentecôte), j'ai pu l’entendre pen- 
dant plusieurs heures d’un point situé en Seine-et-Oise, à Wissous, à 10“" 
au sud de Paris. Tout le monde l’entendait, et même il a dû en être ainsi 
beaucoup plus loin vers le Sud. 

Pour faire des observations utiles, en vue de la vérification proposée, 
il paraît indispensable de suivre un programme dont je voudrais indiquer 
les lignes principales. 

Le phénomène, tel que je l'ai entendu, consistait en des coups dont les 
intensités et les intervalles étaient variables, ceux-ci passant de 10 à 
2 secondes par exemple; même parfois plusieurs coups se produisaient à 
la fois. 

Pour identifier le même coup en plusieurs stations il est donc indispen- 
sable d’en noter l’heure aussi exactement que possible. Une montre ordi- 
naire à secondes, dont on déterminera la correction, sera suffisante. Si les 
coups sont assez espacés, on marquera donc l'heure de chacun d’eux à la 
seconde près; s'ils sont plus serrés, on notera : aussi à la seconde, les 
instants des plus intenses; et dans les intervalles on dénombrera seulement 
les autres. 

En l’absence d’une échelle d'intensité absolue, on notera l'éntensité rela- 
ave de 1 à 10, ce dernier nombre correspondant aux coups les plus forts : 
un bon observateur se formera aisément une telle échelle en quelques 
minutes. 


Le lieu d'observation sera indiqué par le nom du lieu dit, de la localité, 


SÉANCE DU 19 JUIN 1916. 929 


du canton, du département, auxquels on joindra autant que possible les 
Ent ie géographiques exactes, longitude, latitude et altitude, prises 
sur la Carte de l’État- Major ou sur celle du Ministère de l'Intérieur. 

On notera aussi les directions d’où les coups paraissent venir; cette 
estimation sera faite loin de tout obstacle. 

A ces données essentielles on joindra l'indication de toutes les circon- 
stances utiles à la discussion des observations, notamment celles touchant 
à la météorologie et à la topographie. 

Pour la première, on indiquera la force et la direction du vent, celle-ci 
étant fournie à terre par une bonne girouette et, dans les régions supé- 
rieures, par la marche des nuages ('). La nature de ceux-ci et leur quan- 
tité seront marquées également, ainsi que les influences qui pourraient 
leur être attribuées sur la propagation et l’intensité des coups. 

Ce n’est pas toujours en plein champ qu’on entend le mieux; ainsi, dans 
l'observation citée du 11 juin, avec vent variable atteignant la force 3 
(maximum : 10), l'audition était bien meilleure à l'abri du vent, derrière 
une maison : en dehors d’un abri, le bruissement des plantes gênait beau- 
coup l'audition quand le vent les agitait. 

On s’attachera surtout à la qualité des observations plutôt qu’à la quan- 
tité. Par exemple, on observera 5 minutes; on se reposera ensuite le temps 
nécessaire, et ainsi de suite. 

Il importe que les observations soient écrites immédiatement et que l’on 
indique clairement toute addition faite ultérieurement. 

Il importe d'éviter toute confusion entre l’heure d'été et l’heure anté- 
rieure ou de Greenwich. Comme tout le monde emploie le temps moyen, 


(2) Si la direction Nord-Sud n’a pas été déterminée à l'avance, par exemple par les 
étoiles, on pourra la marquer par une bonne boüssole, ou encore par l'ombre, au 
moment de midi vrai, d’un bâton long et droit placé bien vertical, d’un fil à plomb 
formé d’une grosse corde tendue par une pierre. Voici, pour plus de deux mois, les 
heures du passage du Soleil au méridien de Paris en 1916 et en temps d'été, de 
10 jours en10 jours. Dés parties proportionnelles permettent de les avoir pour 
chaque jour : 


TS hésmors ame s 

1916. Juin 21.. 2e 1.30 1916. Juillet2r. 13. 6.12 1916. Août 20. 13. 3.18 
Juillet 1.. 13. 3.35 ju S8n314180 6413 vi BD 180 10.86 
»'HEton rar 616 Août 10.1 13, 5:14 Sept. g. 12.57:20 


Pour les lieux situés à l'Est du méridien de Paris on diminuera ces heures à raison 
de 4 minutes par degré de longitude. Au contraire, on les augmentera pour les lieux 
situés à l’Ouest. 
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« 


réglé sur un certain fuseau horaire, il serait commode d'indiquer ce fuseau 
par un numéro d'ordre, ce qui serait plus court que la désignation ordinaire 
(ex. : « temps de l’Europe centrale » serait remplacé par 4. m. 1, ..). Iny 
aurait pas d’ambiguïté, car partout on fait augmenter ce numéro en allant 
vers l'Est. Ainsi l'heure française d'été serait notée 4. m. 1 (temps moyen 
du fuseau 1) et celle d'hiver #. m. 0. Cela suppose les fuseaux notés 
de o à 23, ce qui est assez général; ceux qui les noteraient de 1 à 24 écri- 
raient ainsi notre heure d'été : #. m. | (0-23) ou &: m. 2 (1-24). 

La même notation s’appliquerait évidemment aux demi-fuscaux: Ainsi 
l'heure de l’Inde serait notée 4. m». 3-6 (0-23) (‘). 

Il est manifestement avantageux de noter aussi les heures de la journée 
de o à 23; on évitera d'employer les termes de znidi, de minuit, de temps 
légal, dont le sens est devenu ambigu. 

En résumé, le tableau des observations renfermerait les indications sui- 
vantes : | 


Date, jour de la semaine, heure employée, comme £. m. 1 (0-23). 

Lieu d'observation : lieu dit, localité, canton, département ; longitude, 
latitude, altitude. Topographie générale de la région : plate, acci- 
dentée, etc. 

Observateur : M. X., Me Y.,..., suivi de l’adresse. Finesse de l’oreille. 


Échelle d'intensité relative pour l'estimation de la force des coups (maxi- 
mum : 10). 


Correction de la montre ou de la pendule garde-temps, sur laquelle on 
note les heures. On indiquera comment cette correction a été déterminée. 

Pour chaque coup ou groupe de coups : heure notée, heure corrigée, 
intensité, 

Circonstances météorologiques et toutes remarques jugées utiles. 

Pour faciliter la discussion il sera bon de consacrer une feuille séparée 
à chaque observateur et à chaque jour d’observations. Les feuilles d’un 
même observateur recevront un numérotage CONtIQUT: Lu Das ee 


A ——_————— ———— ——] À © PA GE ER 


(*) Si l'usage de l'heure d'été devénait définitif, il serait désirable de le distinguer 
par une abréviation empruntée à la langue latine, comme celles déjà employées de 


t. m., t, p., afin qu’elle pût devenir universelle, Par exemple on noterait £. m. &. 
(4. m, æstivum). 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Sur le maximum de solubilité du sulfate de chaux. 
Note de M. Hexry Le Chareuier. 


Avec une persévérance inlassable, M. Colson cherche à battre en brèche 
les lois de la mécanique chimique que j'ai fait connaître, il y à trente ans, 
et que tous les savants ont admis depuis comme présentant une certitude 
indiscutable. Il emploie toujours la même méthode, assez originale; il 
repreud précisément les expériences que j'ai données pour illustrer ces lois, 
leur suppose une précision infinie et attribue les divergences résultant des 
incertitudes expérimentales, à l’inexactitude des lois. La même méthode 
permettrait de démontrer la fausseté de la loi de l’attraction universelle de 
Newton, en invoquant n'importe quelle observation astronomique. 

J'ai montré que la solubilité d’un sel reste invariable aux températures 
pour lesquelles la chaleur de dissolution à saturation est nulle et j'avais 
donné comme exemple la solubilité du sulfate de chaux. Les expériences de 
Poggiale, Shenstone et de Marignac ont montré l'existence d'un maximum 
de solubilité entre 30° et 4o°. D'autre part, Berthelot a fait voir que la 
chaleur de dissolution de ce sel devait s’annuler au voisinage des mêmes 
températures. J’avais admis que les incertitudes multiples des expériences 
suffisaient pour expliquer de légères divergences dans les températures des 
phénomènes correspondants. M. Colson (‘) indique un écart de 10° et 
en conclut à l’inexactitude de la loi. Il fait là une confusion grave. Side 
Marignac a bien étudié la solubilité. du sulfate de chaux dans l’eau pure, 
Berthelot n’a jamais mesuré la chaleur de dissolution de ce sel dans les 
mêmes conditions. Il a opéré en présence de solutions de chlorure de sodium, 
ce qui change du tout au tout les conditions du phénomène. [l a eu d’ailleurs 
bien soin d'indiquer que, dans la dissolution, tout le sulfate de chaux pos- 
sible ne s’est pas formé, il reste du chlorure de calcium et du sulfate de 
soude. Pour déduire de cette expérience la chaleur de dissolution du sulfate 
de chaux, il faudrait connaître exactement les conditions de partage des 
acides et des bases. Or, nous ne possédons pas celte donnée. Admeltons, 
pour permettre le calcul, que ce partage se fasse à égalité, nous aurons alors 
pour la chaleur de dissolution du sulfate de chaux, d’après les expériences 
mêmes de Berthelot : 


(1) Comptes rendus, L. 162, 1916, p. 793. 
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a>2 
o cal cal cal 
ER ice 0,360 + 0,210 — 0,970 
Rd ds. 0,000 + 0,240 — 0,240 
= 3 2 Lt ie SE — 0,240 + 0,270 — 0,030 


C'est-à-dire que la chaleur de dissolution Ke sulfate de chaux s’annulerait 
vers 32°, c'est-à-dire exactement à la température correspondant at au maxi- 
mum de solubilité observé par de Marignac. 

Je ne crois pas nécessaire de discuter la partie théorique. M. Colson 
préfère une analyse faite de sentiment aux calculs rigoureux de la Thermo- 
dynamique. Il vaut mieux ne discuter m1 des goûts, ni des couleurs. Je 
ferai cependant remarquer que, contrairement à ce que croit mon hono- 

rable contradicteur, la démonstration de la loi contestée ne s'appuie 
aucunement sur les lois de Mariotte et de Gay-Lussac et ne nécessite la 
suppression d'aucun terme des formules classiques. 


MICROBIOLOGIE PATHOGÉNIQUE ET HYGIÈNE SOCIALE. — Précisions -néeces- 
saires à faire ressortir dans l'étude de la tuberculose du personnel des débits 
de vin parisiens. Note de M. A. Cuauveau. 


Le dernier numéro des Comptes rendus contient les observations que 
M. Landouzy a présentées (') sur ma Note du 5 juin dernier. Je le remercie 
très cordialement de s'être prononcé aussi chaleureusement qu'il Pa fait 
contre la déplorable insalubrité des débits de vin, infestés de germes tuber- 
culeux et pour l'application énergique des moyens-propres à lutter contre 
les graves dangers de cette insalubrité. 

Là-dessus nous ne pouvions que nous entendre parfaitement. 

Mais cet accord entre nous ne s’accompagne pas d’une communauté de 
vues sur le rôle de l'a/cool-poison dans la genèse de la tuberculose du per- 
sonnel de ces débits. Les précisions que j’ai introduites dans cette genèse, 
en les exposant avec une assurance absolument intransigeante, sont rem- 
placées, dans l'argumentation de M. Landouzy, par les vues aventureuses 
d'un croyant à l'existence de candidats spéciaux à la tuberculisation : sujets 
lamentablement privilégiés, fatalement voués à la contagion tuberculeuse, 
au nombre desquels les intoxiqués alcooliques dénanehe le premier 
rang. 

Ce sont là des vues d'antan, auxquelles je pensais que M. Landouzy avait 
2 QE + 2 > 0 UE  U 

(‘)} Comptes rendus, 1. 162, 1916, p. 903. 
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complètement renoncé, en m'autorisant d’un passage de sa Communica- 
tion, celui où il parle des observations si intéressantes du professeur Petit, 
d’Alfort, sur la fréquence de la tuberculose chez les chiens des cabarctiers 
de la banlieue parisienne. Je devais en parler moi-même dans ma pro- 
chaine Note, où ces observations avaient un rôle utile à remplir, Il est très 
heureux que M. Landouzy ait songé à s’en servir aujourd'hui. Voici com- 
ment 1l s'exprime sur ce sujet : 


Les arguments décisifs démontrant péremploirement que c’est le milieu et non 
l’intoxication alcoolique qui donne la tuberculose, ne sont pas seulement les observa- 
tions, citées par M. À, Chauveau, de gens vigoureux et absolument sobres, qui, dans 
l’atmosphère des buveurs, prennent la tuberculose; c'est encore l’enseignement du 
professeur Gabriel Petit, sur la fréquence de la tuberculose canine relevée à la cli- 
nique d’Alfort. L'enquête faite sur l’origine et la provenance des chiens soignés ou 
autopsiés à l’École vétérinaire pour tuberculose montre que la très grande majorité 
des animaux tuberculeux sont des chiens provenant des cabarets, des estaminets, des 
débits de vin et liqueurs, des cafés-restaurants de la banlieue parisienne. Parmi les 
clients de ces établissements se trouvent beaucoup de consummateurs qui loussent et 
crachent sans précautions de propreté; tables, dalles et parquets, essuyés ou balayés 
à sec, se trouvent ainsi maculés de débris d'aliments mêlés aux crachats, etc.; l'appétit 
vorace des chiens, trouvant à se satisfaire parmi de semblables déchets, explique la 
contagion par l'ingestion de matières tuberculeuses, d’où infection du chien dans 
laquelle n'a rien à voir l’INTOXICATION ALCOOLIQUE. 


D'après celte citation, ne semble-t-il pas que M. Landouzy (et il convient 
de l’en féliciter) se soit rallié sans restriction au principe qui dénie toute 
action préparatoire de l’alcool-poison sur l'éclosion de la tuberculose. 

Mais un autre passage de la Communication de M. Landouzy démontre 
qu'il n’a point entièrement dépouillé le vieil homme, et qu'il croit toujours 
au privilège spécial des sujets qu'il a désignés sous le nom de caxbipaTs 4 LA 
- TUBERCULOSE. Je cite : 


Qu'il existe des rapports entre l’intoxication par les spiritueux et l’évolution de 
la tuberculose, la chose est certaine; mais si l'alcoolisme, suivant une expression qui 
m'est familière, fait le lit à la tuberculose, encore faut-il que la tuberculose vienne 
s’y coucher; encore faut-il que, d’à côté du lit, viennent les bacilles. Alcoolisé ou non, 
pour que l’un quelconque d'entre nous devint tuberculeux, il suffirait qu'il y mit le 
prix et le temps; c’est-à-dire que, d'une part, il vive dans un milieu de condensation 
bacillaire, et que, d’autre part, il y ait vécu longuement, souvent, avec persistance. 
En pareilles conditions tout homme sobre, à la longue, à l'ancienneté, pourrait-on 
dire, prendra la tuberculose ; à ses côtés J'alcoolisé arrivera au .choër, et non seule- 
ment il sera plus facilement et plus vite contaminé, mais encore la tuberculose (du 
fait des troubles organiques et des troubles fonctionnels dus à l'alcool imprégnant 
_ humeurs et tissus) aura des manières d’apparaître et d'évoluer assez particulières. 
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Cette citation est si fortement imprégnée de l'esprit auquel nous devons 
la création des candidats à la tuberculose qu’il n’y a pas lieu de chercher à 
montrer les erreurs de faits auxquelles il aboutit; elles sautent aux yeux : 
telle la tuberculose prise, dans les milieux contaminés, très tardivement, 
donc à l’anvienneté, par les sujets vigoureux non alcooliques, très rapide- 
ment, donc au choix, par les sujets intoxiqués. Il suffit, pour la constalalion 
de ces erreurs, de se rappeler les faits nouveaux que ma Note du 5 juin 
avait surtout pour but d'introduire dans l'étude de la question de la tuber- 
culose du personnel des débits parisiens. Qu'on y ajoute les démonstrations 
expérimentales, que j'ai eu l’occasion de signaler, soit à l’Académie de 
Médecine, soit à l'Académie des Sciences, sur la possession du même degré 
d'aptitude à s’infecter, par les sujets vigoureux et les sujets en état de pro- 
fonde misère physiologique. 

Qu'on se rappelle enfin que les manières assez particulières d’apparaitre 
et d'évoluer de la tuberculose, née sur les intoxiqués alcooliques, repré- 
sentent purement et simplement les caractères de très grande fragilité de 
ces sujets mis en état de moindre résistance à l’action destructive du virus 
tuberculeux. 


PROPOSITIONS FINALES. 


Pour présenter toutes ces précisions de la façon la plus simple, ilconvient 
de reproduire ici l’ensemble des propositions qui découlent de mon étude 
du 5 juin, telles qu'elles figureront prochainementsur la couverture des lirés 
à part de cette étude, destinés à des Commissions parlementaires, muni- 
cipales, hygiéniques, etc., qui auront à s'occuper des mesures propres à 
entreprendre fructueusement les luttes antialcoolique et antituberculeuse. 


1. L’alcoolisme est sans influence sur l’éclosion de la tuberculose. 


2. En effet, les cas constatés chez le personnel des débits de vin se ren- 
contrent sur les sujets qui ont voulu et su se prémunir contre tout empoi- 
sonnement alcoolique, aussi bien que sur ceux qui ont été profondément 
débilités par l’alcoolisation, 


3, Mais la tuberculose implantée sur ces derniers sujets s’y montre 
particulièrement grave, en raison de leur état de moindre résisiance à 
l’action destructive du virus tuberculeux, 


4. La tuberculose qui sévit sur les exploitants des débits est due à l'action 
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des germes dont sont infestés tous ces débits, les plus riches comme les plus 
humbles : germes semés en grande quantité par les clients tuberculeux qui 
y foisonnent et créent, dans ces salons du pauvre, une déplorable insalubrité. 


5. En prouvant que l'infection tuberculeuse est indépendante de l’alcoo- 
lisation, ces faits établissent l'indépendance réciproque des deux luttes 
antialcoolique ct antituberculeuse. 

Cette indépendance est absolue. Aussi les plus beaux succès de la Lutte 
antialcoolique ne sauraient-ils contribuer, en quoi que ce soit, à l’extinction 
de la tuberculose. | 

Pour assurer la conservation de la santé des sujets bien portants, appelés 
à vivre dans des locaux contaminés, une lutte antituberculeuse spéciale s’im- 
pose, dans tous les cas sans exception, visant les agents contaminants, 
germes et porte-germes, qui surabondent dans lesdits locaux. 

Contre la désastreuse insalubrité de ces funestes locaux, il y a donc lieu 
d'organiser, d'urgence, une inlassable guerre de défense, avec les armes 
efficaces que les hygiénistes ont déjà entre les mains. 


ASTRONOMIE. — Procédé nouveau pour l'étude des traits d’un cercle. 
Le Note (‘) de M. À. VenscHarrer. 

Il est admis et démontré que, dans l’élude des traits d’un cercle, on peut 
prendre deux traits quelconques diamétralement opposés (un diamètre), 
comme origine sans erreur des divisions, à condition de lire toujours deux 
microscopes opposés. 

IL n’est pas à ma connaissance qu’on ait démontré qu'on peut prendre, 
comme élant sans erreur, autant de diamètres qu’on a de paires de micros- 
copes installées sur le cercle, à condition cette fois de lire toujours autant 
de paires de microscopes qu’on veut se garantir de diamètres sans erreur. 

Prenons un cercle muni de trois paires de microscopes et choisissons pour 
notre triple origine sans erreur les diamètres 0°-180°, 60°-240° et 120°-300°, 
que nous désignerons plus simplement par 0°, 60° et 120°. 

Supposons que le trait 6o° soit en réalité en erreur de e par rapport au 
trait o°, que nous regarderons comme une origine absolue, et que le 
trait 120° soit en erreur de e’ par rapport au même trait 0°. La moyenne 

Les 2,100 050 lient RS ne 


(!) Séance du 13 juin 1916. 
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des lectures des trois traits o°, 60° et 120° donnera; par rapport au trait 0°; 


un écart qui sera égal à a 


a O + - €”. 

Étidions tous les traits en les rapportant au trait o° et consacrons à cette 
élude un tiers du travail total prévu pour l’élude des traits. Les résultats 
seront affectés d'erreurs accidentelles, mais l’ensemble des traits ne sera pas 
affecté d'erreur systématique par rapport'au trait o°. 

Consacrons le deuxième tiers du travail total à l'étude des traits rapportés 
au trait Go°. Chaque détermination sera affectée d’une certaine erreur 
accidentelle par rapport au trait 6o°, et l ensemble des déterminations sera 
affecté d’une erreur systématique e, par rapport au trail 0°, parce que e est 
l'erreur du trait 60° par rapport au trait 0°. 

Enfin, dans la troisième partie du travail, où l’on fait la comparaison de 
tous les traits avec le trait 120°, il y aura, à côté des erreurs accidentelles, 
une erreur systématique de l’ensemble des traits égale à e’, vis-à-vis du 
trait o°, parce que l’origine 120° employée dans celte partie cs affectée de 
l'erreur e’ par rapport à 0°. , 

Tous les traits dans cette triple étude ont conserve ou ont reçu les erreurs 
systématiques suivantes par rapport A0: 


Dawos la première dététiminahont se FENTE o a 
Dans la deuxième déterminalion............ e 
Dans la troisième détermination. ..::....... e’ 
Somme........ Por EEEE € 
o+e+e' 
Moyenne........ 
: 3 


C’est l'écart systématique déjà trouvé (1) pour la moyenne des trois 
traits principaux choisis comme origines sans erreur. 
Ainsi tous les traits, y compris les traits o°, 6o° et 120°, sont affectés, 


après correction, d’un écart systématique vis-à-vis de l’origine absolue, 


o+e+e! 
o° non corrigée, égal à AT Ils ne sont donc affectés d’aucun écart 


systématique entre eux, seules les erreurs accidentelles les affectent. 
Dans ces conditions le cercle peut être employé avec une, deux et irois 
paires de RIGEOSR PES, comme tout cercle étudié avec une origine uuique. 
Mais il n’y a aucun trait dont nous pouvons affirmer avec certitude que 


sa position corrigée s’écarte rigoureusement de l’origine absolue, a° non 
Où eEE e! 


corrigée, de la quantité (1) 3 
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Nous savons, par contre, que la moyenne des trois traits o°, 6o° et 1 20°, 


non corrigées, S'écarte exactement de l’origine absolue o° de la quan- 
0 etre à fr, ; 
Uté ———; puisque cette quantité n’est autre chose que l’expression des 
écarts réels de ces traits vis-à-vis de l’origine absolue o. C’est là le fait qui 
constitue le privilège de la: moyenne des trois traits choisis comme origine 
multiple. 
O4 .e + 6! 
3 


des trois corrections trouvées pour les traits o°, 6o°et 120°, soit 


Nous Coninaissüns une quantité approchée de : c’est la moyenne 


Co + C6o + C120 ; 
D) 

Ilne faut pas faire usage de cette moyenne approchée pour l’appliquer à la 

moyenne des trois lectures faites sur o°, 60° et 1 20°; il faut lui substituer Ja 

valeur rigoureuse de la correction de l’ensemble de ces trois traits, ce que 

nous pouvons faire en prenant lesdits trois traits sans corrections. 

Il faut, au contraire, appliquer les corrections trouvées c,, C6 €t Cioo Si 
on les emploie isolément ou seulement deux à deux. Mais alors ces traits, 
pris isolément, ou seulement deux à deux, ne jouissent plus d'aucun pri- 
vilège sur les autres. Ce n’est que la moyenne des trois traits que nous 
avons choisis, et sur la base desquels nous avons étudié les autres traits, 
qui jouit du privilège d’être à la fois exempte d'erreur systématique et 
d'erreurs accidentelles vis-à-vis de l’ensemble des traits. Le privilège se 
réduit donc aux seuls cas où l’on peut lire les trois traits dans la même 
mesure. 

Il est facile de faire ressortir les avantages de ces conditions. Si l'erreur 
probable moyenne d’un diamètre d’un cercle est e, toute lecture faite sur 
trois diamètres sera affectée d’une erreur probable de 


(2) d ce, 


La différence de deux lectures, faites dans la même hypothèse, sera affectée 
d’une erreur probable E,, dont héApression est 


: 3e?+ 36° 
ein Le E,— viecie, 

Si l’une des deux directions est celle des trois traits origines sans erreur! 
l’un des termes sous le radical dans l’expression (3) disparaît, et l’erreur 
probable de la différence des lectures faites dans les deux directions se 
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réduit à l'expression : 


(4) E, — 


Elle est réduite dans le rapport de et est égale à l'erreur probable (2): 

Si l’on compare la précision obtenue dans la détermination de la latitude 
d’un lieu avec un cercle à triple origine, dont les origines sont orientées sur 
le nadir, avec la précision obtenue dans la même opération avec un cercle 
étudié sur une origine unique, on constate dès la première opération 
l'avantage de la triple origine. 

Si l'on cherche la limite inférieure E, que peut atteindre l'erreur probable 
du résultat fourni par les deux instruments, on trouve avec un cercle à 
origine simple non orientée : 


C’est juste l'expression de l’erreur probable (4) du résultat obtenu dès la 
première opération avec un cercle à triple origine orientée dansla direction 
qu'on cherche à fixer avec précision. La limite inférieure de l'erreur pro- 
bable E' qu'on peut atteindre avec un cercle à triple origine descend à o. 

Avec un cercle ordinaire la lecture du nadir est affectée d’une erreur 
systématique précisément égale à l'expression (2) et c’est cette erreur 
systématique, que la répétition des opérations ne peut pas faire dis- 
paraître, qui fixe la limite inférieure de l’erreur probable. Un cercle à 
triple origine ne présente pas d’erreur systématique dans la direction de 
cette origine. Il n’y a donc pas, dans ces conditions, de limite inférieure 
à l'erreur probable de la détermination de la latitude, les autres causes 
d'erreurs pouvant se compenser par la répétition de l'opération et, surtout, 
pouvant se réduire à une quantité négligeable par la division du résidu des 
erreurs accidentelles par le nombre des répétitions de l'opération. 

Il semble donc qu'il convienne d’étudier les divisions d’un cercle en 
prenant autant d'origines qu’il y a de paires de microscopes installées sur 
le cercle, toutes les fois qu'un cercle doit être employé à la détermination 
de la latitnde d’un lieu ou, d’une manière générale, à fixer avec précision 
une direction particulière par comparaison avec de multiples directions 
situées un peu partoul. 

Il serait désirable que les constructeurs pussent fournir des instruments 
munis de cercles mobiles, c’est-à-dire auxquels on puisse facilement 
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imprimer un mouvement de rotation autour de l’axe et les y fixer dans les 
directions désirées, sans risque de les déformer. Cette faculté rendrait ces 
instruments très utiles, 

Ce nouveau procédé de l'étude des traits n’exige pas plus de mesures 
d’angles que l’étude avec une seule origine, et n’exige pas non plus d’autre 
installation : une seule paire de microscopes auxiliaires suffit. Le procédé 
des calculs ne diffère en rien de celui des calculs dans l'étude à une origine 
unique. Îl y a seulement la moyenne à faire des trois corrections partielles 
trouvées pour chaque trait. 


NOMINATIONS. 


M. L.-E. Berri est désigné pour faire, au nom de l’Académie, une 
Lecture dans la prochaine Séance publique solennelle des cinq Académies. 


CORRESPONDANCE. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Étude de l'intégrale générale de l'équation (V1) 
de M. Painlevé dans le voisinage de ses singularités transcendantes. Note 
de M. RExÉ Garnier, présentée par M. Hadamard. 


1. On sait que, parmi les six équations nouvelles dues aux méthodes de 
M. Painlevé, il en est une, à savoir l'équation 


; 1/1 n b CR I #8 j ÀA(A—1)(À—t) 
Ge TC vor) Le rer je (ET) 


TE Ra É—1: | 
xfa+éterdæi(err)x+( Den 0 7) ; 


qui reproduit les cinq autres par dégénérescence. M. Painlevé à montré 
d'abord que les intégrales de (VI) sont méromorphes en tout point 4 dis- 
tinct de o, 1, «, et, de plus, que pour a, b, c, d choisis arbitrairement, 
(VI) est irréductible au sens de M. J. Drach. Jusqu'à présent, on ne 
connaissait aucune autre propriété de ces intégrales. si, st 
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À vrai dire, dans un Mémoire des Mathematische Annalen (1. 75, 1914), 
M. Richard Fuchs a étudié l’allure des intégrales de (VI) dans le voisinage 
de leurs singularités transcendantes; mais sa méthode est sans valeur et ses 
conclusions sont inexactes. Entre autres graves erreurs, qu'il me suffise de 
citer son point de départ. Après avoir supposé à priort qu "il existe des 
intégrales telles que, pour (‘)1=0, À =0—4N, il s'efforce de montrer, 
par la méthode des majorantes, qu'il existe des intégrales dépendant de 
deux constantes arbitraires et vérifiant ces conditions; puis il en conclut 
que toutes les intégrales de (VI) satisfont aux mêmes PRE Te 

En définitive, on ignorait donc jusqu'ici l’allure des intégrales de (VI) 
dans le voisinage de { — 0, 1,%; c’est cette étude que j’ai approfondie et 
dont je résumerai ici les résultats. 


Tout d’abord, les points 0, 1, ws’échangeant dans les transformations 
de (Vl)en elle-même, on peut se borner à étudier le premier. Soit alors y un 
nombre positif arbitrairement petit; posons T = log4,'4(|4,|<1) et envi- 
sageons la région & du plan T dont les points ont leurs arguments compris 


C5] 
ft 27 En Q ! Al ’ . . 
énirer-frmieleer: En modifiant légèrement une dénomination de 


M. P. Boutroux, j'appellerai caractéristique de (VI) toute branche d’intégrale 
suivie le long d’un rayon OA de &. Ceci posé, le problème que j'ai traité 
peut être subdivisé en trois étapes successives : 


° Construction par approximations successives de caractéristiques vért- 

gen (VD) (en général, les expressions qui les représentent ne sont valables 
que dans une partie de &). 

2° Démonstration que les caractéristiques obtenues sont les seules possibles 
(c’est la partie la plus cachée du problème). 

3° Représentation d’une intégrale dans & au moyen de caractéristiques con- 
venablement assemblées | cette nelle de l'intégrale une fois achevée, les 
singularités de (V1) apparaissent comme d’un type absolument Ro 
Dans cette Note, je me borneraï à quelques indications sur une partie des 
résultats du 1° 


3. Les caractéristiques que j’ai obtenues sont de deux espèces distinctes, 
es théories de ces deux espèces étant identiques, je me limiterai à à celles dé 


| 4 k CENAUETET 


(:) L'auteur ne précise pas le chemin suivant lequel il fait tendre! t verso; | prau= 


quement, il opère comme si ce chemin était rectiligne, 
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la première.espèce. Pour les définir, je remplace (VI) par le système 


EE) ha +1 kb +1: 4c lo 
Eh 4 Pt RO Ge (4) 
Q — té} —— «(À —t) —2cX(1 —1) 


dont toutes les intégrales X(4), non constantes, appartiennent à (VI). 

Soit w un nombre positif ou nul, inférieur à 1; proposons-nous de déter- 
miner une caractéristique de (VI) telle que, ? tendant vers zéro suivant la 
spirale correspondant.à OA, #° : À reste borné supérieurement et « tende 
vers la valeur bornée «,, tandis que, en 4,, À prenne la valeur À,. Pour 
cela, je poserai 


ha+c+i—4a,=s? 
et 


PO) 4(a+b+cHdæ+i)(i-:r) +(4b+ni—s (Ai); 


de plus, dans cette Note, je supposerai P(À)=£0o et sans racine double. 
J’appellerai caractéristiques de la première espèce et du type général celles qui 
viennent d’être définies, réservant l’appellation de caractéristiques excep- 
aonnelles à celles qui correspondent aux deux cas exclus. Ainsi, nous pour- 
rons poser 


RTE 
(2) Les" 


et cette transformation changera (1) en 


pi F — 
(3) CE 1+ Fu, & — a, €), 


a'=aop(p, 6) + (ps €), 


où |F| est très petit avec |4| et |æ = «,|; de plus, F, ? et Y sont holo- 
morphes en u, « — «, et £ lorsque ces variables NS à diverses condi- 
tions qu'ilserait trop long d’indiquer. Cela étant, je fais les approximations 


suivantes : 

nf ‘dt 

AT Rens 
to d 


et 


1+ F(l, cnrs — Co, t 
Xn+1 — Xo +f Can DO €) + bn, )] dé, Pins un Rae nent 
DIE 0. 1,2... etoûles intégrales sont prises le long de la spirale corres- 
pondant à OA. Ces approximations convergent uniformément vers un couple 
d’intégrales de (3) lorsque, |t, | étant suffisamment petit, T = logé," 4 appar- 
C, R., 1916, 1° Semestre, (T. 162, N° 25.) 121 
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tient à un secteur indéfint À, OA, dont les frontières OA, et OA, ne dépendent 


que de «,. 


4. Il est aisé de préciser l'allure d’une caractéristique le long d’un 
rayon OA de ce secteur; à l’aide d’une construction géométrique très 


simple, j’associe à O A deux nombres positifs : l'exposant d'indélermination , 
Pia 


w& (0£w<1) et la pseudo-période Q; ces nombres sont tels que, pour une 
infintté de points situés sur OA à des intervalles de Q, le rapport {° 17" prend 
une infintté de valeurs, toutes trés peu différentes si |1, | est assez petit. De 
plus, on peut toujours trouver une parallèle à OA sur laquelle #À-" prend 
des valeurs différant très peu de toute quantité donnée, finie et non nulle, 
et cela en une infinité de points équidistants de Q; enfin, pour toute valeur 
de k (0 et w) l'équation À — kt°— 0 a une infinité de racines, dont les 
affixes (dans le plan T)s’éloignent indéfiniment dans une direction tendant 
vers OA et avec des distances mutuelles convergeant vers Q. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Calcul de la poussée exercée sur un mur de souté-. 


nement à parement intérieur plan par un massif pulvérulent à sur face libre 


plane. Note (‘) de M. E. Baricce, présentée par M. C. Jordan. 


Nous avons précédemment montré (?) qu’on pouvait tracer, à partir du 
pied du mur, une courbe telle qu’en chaque point les poussées élémentaires 
qu’elle subit passent par le point d’intersection des profils de la surface 
libre et du parement. Dans la pratique on peut toujours supposer l’angle de 
frottement sur le mur égal à l’angle de frottement intérieur ® du massif; la 
courbe en question se compose alors, : 1° d’une ellipse, dont l’équation en 
coordonnées polaires est 

5 = acos?(0 — L) + Bsin?(0 — d), 
l’origine des angles polaires étant l'horizontale OX menée vers l’intérieur 
du massif; 2° d’une spirale logarithmique 9 = /ef—@)tanse, 7 étant la longueur 
du profil du parement, @ l’angle’polaire de ce parement. Les deux courbes 
se raccordent sur le rayon vecteur de l’ellipse, qui fait avec la tangente 


l'angle = — ®, c'est-à-dire sur le rayon d’angle polaire : d + F + £. 


(1) Séance du 13 juin 1916. 
(2?) Comptes rendus, t. 162, 1916, p. 652, 
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L'angle Ÿ est l’angle du grand axe de l’ellipse avec OX. Il se détermine 


par la condition que la surface libre (4 = — 1) et la verticale (0 = 2) sont 
conjuguées; ce qui s'exprime par la relation 


tang(— 1 — Ÿ) cotŸ + ng(7 278 2) — 0, 


relation qui peut être remplacée par la suivante : 
sin24.sino + cos2V.tangi + tangi.sinp — 0. 
Si l’on pose æ — sin2Ÿ, y — cos2d,ona 


Y æ 


ni 
sing  tangé Ë 


équation d’une droite qui, par son intersection avec le cercle x? + y?—1, 
donne les deux valeurs de l’angle 24 vérifiant la relation ci-dessus. 
L’angle Ÿ à choisir est celui qui correspond à l'équilibre limite par affaisse- 
ment : c’est celui qui se rapproche le plus de la verticale. 

Pour déterminer « et $, déjà liés par la relation d'équilibre limite de 
Rankine : 7? — tang? (7 = 2), on a la condition de raccordement avec la 


p 


spirale logarithmique. On trouve aisément : 
A 
isoler (5 — 2), 
2 


P 
— 1e(t+5-5 )1nr sin(? _ 2): 
4 2 


== 


DE 


Sl- > 


a et b sont les deux axes de l’ellipse. 

Le moment de la poussée par rapport au point O, égal au moment du 
poids du prisme délimité par le contour dont les éléments subissent des 
poussées convergentes, est exprimé au moyen de l'intégrale 


e=f5e cos 0 d6. 


Les valeurs de o données ci-dessus permettent d'effectuer les quadratures. 
On trouve pour l’ellipse | 
Des A b? cos(0 — L)sino + a? sin(0 — Phsost o,-p+T-À 
Ê Au Aer il 
a 


0, —— à 
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et pour la spirale logarithmique 


(à) 
e?(0—® )tans? 
gtang? —1 ge 


__ AS] 3 tang o cosû + sinû 
rs 


T 
4 


w|-6 


. . . T 
La poussée S, dont la direction fait avec le parement l’angle= —@ et 


dont le point d'application est aux deux tiers du parement, à partir du 
point O, a pour expression 
Destor als 


3 Lcosg 


Dans le cas où 0 < Ÿ + — . la spirale logarithmique ne peut être con- 


struite. Comme nous l’avons dit, cela veut dire qu’on ne peut supposér à la 
fois que le massif est dans l’état d'équilibre limite et que le glissement est 
sur le point de se produire sur la surface du mur. Pratiquement, on pourra 
supposer que, dans ce cas, le mur n’amène aucune perturbation dans l’état 
d'équilibre du massif. La valeur du moment de la poussée est alors donnée 
par l'intégrale w, prise entre — 1 et @ ; quant à la direction @' de la poussée, 
elle est conjuguée de 6 et donnée par la relation 
tang(@'— Ÿ) tang(O@ — L) + tang? (5 — 2) = 64 

les valeurs de a et de b se déterminent, d’ailleurs, pour ile calcul de x,, par 
la condition que l’ellipse passe par le pied du mur, soit par le point 


T (0) 


0— 0, p —1, jointesàä larrelation b = atang (7 2): 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les isomères T,,4 et T,, de l’acide stéarolique. 
Note de M. S. Posrernak, présentée par M. L. Maquenne. 


Des seize acides acétyléniques C'*H*?O? à chaîne normale que prévoit 
la théorie, on n’a décrit jusqu'ici que quatre : l’acide stéarolique T,,,, (‘}, 
l'acide taririque Ti; (?), les acides T,,,, et T,, (*). La connaissance de 


(*) Overseck, Annalen der Chemie, Bd. 140, 1866, p. 41. 

(?) ArnauD, Comptes rendus, 1. 114, 1892, p.79; t. 192, 1896, p. 1000; t. 134, 1902, 
p- 473. 
(5) Arnau» et Posrernax, Zbid., t. 450, 1910, p. 1245, 
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toute la longue série de ces isomères et de leurs nombreux dérivés bien 
cristallisés pouvant être d’une grande utilité pour l’étude des rapports 
entre la constitution chimique et les propriétés physiques de ces Corps, 
je me suis appliqué € à en préparer un certain nombre. 

Le procédé qui m’a servi pour la préparation des acides stéaroliques T,, 
et T,, est analogue à celui que nous avons employé, mon bien regretté 
maitre et ami M. Arnaud et moi, en 1910, pour les isomères T,,,, et Ti. 
Il est basé, comme on se le rappelle, sur l’isomérisation par déplacement 
de la triple liaison, à droite et à gauche, lors du traitement des dérivés 
dtiodhydriques d’un acide stéarolique par la potasse alcoolique. 


2808 d'acide taririque (1#°1) sont fondus dans un ballon à fond plat. On y fait arriver 
un courant d'acide iodhydrique sec jusqu’à ce que le poids du ballon augmente de 2568 
(2mel HT). La fixation du gaz est lente à la fin de l’opération et il est nécessaire d’agiter 
énergiquement. On dissout l'huile lourde et brune ainsi obtenue dans 80o°"* de potasse 
alcootique à 30 pour 100 et l’on fait bouillir au bäin-marie pendant 3 heures. On filtre 
alors à chaud l’iodure de potassium déposé, on distille l’alcool et l’on décompose les 
savons en solution dans l’eau bouillante avec de l’acide sulfurique dilué. Après refroi- 
dissement, on obtient un gâteau cristallin imbibé d’une matière huileuse. Gette 
dernière représente un peu plus d’un tiers du poids du gâteau et est formée par des 
acides monoiodoléiques qu’il est impossible de désioder avec la potasse alcoolique 
même à la température de 175°. Les cristaux sont constitués par un mélange de trois 
isomères stéaroliques T;3, Tes et Te. Il s’agit maintenant de séparer les unes des 
autres toutes ces substances. 

Pour débarrasser les acides solides de la matière huileuse qui les imbibe on dissout 
le tout dans 3"! d'alcool et l’on ajoute 4oot® de soude alcoolique normale. Les sels 
acides de sodium des trois isomères cristallisent rapidement et sont essorés au bout de 
24 heures. Les eaux mères concentrées déposent encore des cristaux. En décomposant 
les sels acides réunis par de l’acide sulfurique étendu, on obtient en tout 1538 d’acides 
solides. Une simple cristallisation dans 5"! d’alcool permet d’en enlever une soixan- 
taine de grammes d’acide taririque presque pur. La séparation de l’isomère T;., se 
fait sous forme de dérivé diiodé. Pour cela on transforme le restant du mélange en 
dérivés diiodés en liqueur acétique suivant la méthode décrite antérieurement (1) et on 
les dissout dans 3" d’alcool. C’est l’acide ditodo-7.8-élaïdique qui cristallise le pre- 
mier à basse température. Après plusieurs recristallisations qui l’amènent à un point 
de fusion de 68°, on le désiode en solution dans l’alcool absolu à l’aide de sodium 
métallique, pour régénérer l'acide stéarolique T;4. 

La séparation de l’isomère T;, est plus compliquée. On désiode les eaux mères 
diiodées, on dissout les acides régénérés dans l’alcool et l’on ajoute par fractions de la 
soude normale alcoolique de façon à faire cristalliser les sels acides de sodium en 
fractions de 85 à 108. Chaque fraction est partagée de la même manière en portions 
de 18 à 28. L’acide libre est mis en liberté dans chacune de ces fractions et recristallisé. 


+ 


(:) Comptes rendus, 1. 149, 1909, p. 220. 
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On met de côté les fractions fondant au-dessus de 44° et qui triturées avec un poids 
égal d'acide taririque baissent leur point de fusion. En recristallisant plusieurs fois 
ces fractions réunies dans l’alcool, on obtient l'acide T4 à l’état de pureté, 

Le rendement en acides purs fut de 175 environ pour l’isomère T;, et de 75 pour 
l'acide T;.6. La séparation est loin d’être quantitative. 


Acide stéarolique T;.,. — Prismes incolores rappelant à s’y méprendre l’acide T, 10. 
Fondu et refigé sur l’eau, il présente le même aspect étoilé qui est si caractéristique 
pour l’acide d’Overbeck.-F. 49°, 25. 

Oxydé par trois fois son poids d'acide azotique fumant, il fournit entre autres de 
l'acide pimélique C'H'20* fondant à 103° dont furent analysés le sel de baryte et l'acide 
libre. Des produits d’oxydation on a pu isoler encore l’acide stéaroxylique 7.8 
C'#H# 0", cristallisant en lamelles jaunes micacées. F. 86°, 5. 

De l'acide ditodo-7.8-élaidique C'SH#?1*0?. Lamelles nacrées fondant à 68°,25 et 
peu solubles dans l’alcool froid. 

Par addition d'une molécule HI et réduction au moyen de la poudre de zinc en 
liqueur acétique, l'acide stéarolique T;, fournit l’acide élaïdique A; C'SH$*O? : 
minces lames oblongues, semblables aux cristaux de l’acide élaïdique ordinaire As.0. 
E::459,5 

L’acide (7.8 cis) dioxystéarique C'SH%O* : aiguilles fondant à 96°,5. 


Acide stéarolique T;,4. — Lamelles nacrées rappelant l'acide stéarique, solubles 
dans tous les dissolvants des acides gras. F. 520,5. 

Des produits d’oxydation par l’acide azotique fumant on a isolé l’acide tridécylique 
Ct3H°5 0° fondant à 39° et l’acide stéaroxylique 5.6 C'8H#0*, F. 94°. 

Avec l'acide stéarolique T;,, on a préparé : 

L’acide diiodo-5.6-élaidique CH? 0%, longues aiguilles fines ne donnant pas, à 
l'encontre de l’acide taririque, de solutions sursaturées dans l’alcool. F. 52e, 

L’acide élaidique As. C'SH%*0? : lamelles rhombiques,F. 47°,5, et l'acide dioxy- 
5.6-stéarique C'SH#O#, cristallisant en aiguilles dans l’éther, F. 94°. 


Dans le Tableau ci-dessous on a juxtaposé les points de fusion des six 
isomères stéaroliques connus et de quelques-uns de leurs dérivés. La 
comparaison de ces chiffres fait ressortir déjà un certain nombre de régu- 
larités. 


Indices. R-C=C-R'. R-CI=CI-R'. R-CO-CO-R'. R-CH=CH-R'. R-COH-COH-R’. 


10.14. 54ite "à 47 45 > 52 97 

d'Or 48 51 86 45 95,5 
EC Ce ET 47,5 67 » 53 98,9 
BRL 49,25 68,25 86,5 4555 96,5 
Ghar at 51,5 48 98 54 (1) 117,0 
ACER DE 52,9 52 94 47,9 94 (?) 


os cn CEE IEEE ET ES EEE QE ET AE ET ET RU CETTE 2 1 
(*) Par une erreur d'impression, corrigée déjà sur les tirés à part, ce point de fusion” 
ut indiqué 52° (Comptes rendus, 1. 150,.1911, p. 1131). 
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GÉOLOGIE. — Le Bartonien marin dans les Pyrénées. Note de M. DazLoni, 
présentée par M. H. Douvillé. 


En décrivant le Nummulitique des Pyrénées aragonaises (*) J'ai indiqué 
que les couches marinesles plus élevées qui affleurent surle versant espagnol, 
dans la partie centrale de la chaîne, appartiennent au Lutétien supérieur. 
Entre les vallées de l’Ara et du Gallego, des bancs de conglomérats com- 
mencent à alterner vers le sommet de l'étage avec les marnes bleues très 
fossilifères ; ils prennent graduellement une importance plus grande et 
passent rapidement à la masse des poudingues supranummulitiques, à la 
base desquels s’intercalent des calcaires lacustres bartoniens à Plenorbis 
castrensis Noulet, Ischyrostoma formosum Boubée var. minuta Noulet, Hekix 
Janthinoides Noulet. 

À l’ouest de Jaca, sur les confins de la Navarre, M. L. Carez a rencontré, 
à la partie supérieure des marnes bleues, des couches marines plus récentes 
que le Lutétien, caractérisées par Nummulites striatus Brug., Orthophrag- 
mina (Discocyclina) Pratt Mich., O. (Asterodiscus) stellata d'Arch; les 
calcaires lacustres bartoniens n’étant pas connus dans cette région, cette 
assise peut en être considérée comme un équivalent et elle se développe 
vraisemblablement vers l'Ouest, par où le synclinal sous-pyrénéen devait 
communiquer avec le bassin nummulitique de la province de Santander et 
la fosse de l’Adour. 

D'autre part, les calcaires lacustres ne se poursuivent pas vers l’Est au 
delà de la Noguera Ribagorzana. En Catalogne, les poudingues recouvrent 
de nouveau directement des couches marines dont les plus récentes appar- 
tiennent au Bartonien. Dans le petit bassin d’Oliana, au sud de la Seo 
d'Urgel, l'étage est bien représenté par des couches gréseuses très fossili- 
fères, surmontant les marnes bleues que traverse le Sègre près de Pera- 
mola (?); elles sont peu épaisses et ne peuvent correspondre qu’à un horizon 
paléontologique unique; avec des polypiers et des bryozoaires variés, j'ai 
recueilli de nombreux fossiles : 


Operculina granulosa Leym., Nummulites striatus Brug., N. Fabianü Prever, 


(2) M. Dazconr, Étude géologique des Pyrénées de l’Aragon, 1910. 

(2) Ces marnes bleues, comme celles observées par M. L. Carez à l’ouest de Jaca, 
sont sans doute auversiennes; mais j'ai montré que le même faciès débute en Aragon 
dès le Lutétien inférieur (couches à Assilina præsptra H. Douv.). 
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Orthophragmina (Discocyclina) Archiaci Schlumb. et variété Bartholomei 
Schlumb., O. (Asterodiscus) stellata d’Arch., O. (Asterodiscus) radians d’Arch., 
Pentacrinus didactylus d'Orb., Cidaris subularis d'Arch., C. striatogranosa 
d'Arch., Chlamys sp., Crassatella lapurdensis Tourn., Cardita (Venericardia) sp., 
Trochus sp., Cerithium Johannæ Tourn., Potamides (Trechestoma) Vidali Cossm., 
Bittium sp., Turritella cf. Trempina Garez, Vermetus inscriptus d’Arch., etc. 


La plupart de ces espèces se retrouvent à Biarritz, où elles caractérisent 
plus spécialement les couches immédiatement supérieures au Lutétien 
(Auversien et Bartonien); la présence de Nummulites Fabian Prever, 
localisée dans le Priabonien dans le bassin de l’Adour, le Vicentin et les 
Alpes, accentue le caractère relativement récent de la faune d'Oliana. 

Le Bartonien présente le même faciès au sud de la chaîne, où des marnes 
et des grès à Mummulites striatus Brug. ont été signalés en divers points du 
synclinal catalan. La mer s’étendait donc largement à cette époque au pied 
des Pyrénées et communiquait sans doute vers l'Est avec les régions médi- 
terranéennes. | 

Les conglomérats qui surmontent, à Oliana, les dernières couches 
marines, ne peuvent appartenir qu’à l'Éocène supérieur; ils sont donc plus 
récents que ceux qui affleurent dans la partie centrale de la chaîne, dont 
les mouvements orogéniques ont amené la surrection et, par contre-coup, 
la formation des poudingues supranummulitiques dès le Lutétien. Les 
Pyrénées françaises, auxquelles s’était soudé le massif aragonais, étaient 
complètement émergées après cette époque; sur le versant espagnol, les 
restes morcelés du bassin nummulitique ont persisté jusqu’à la fin de 
l’'Eocène moyen. ; 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — Les anciennes lignes de Rivage du bassin de la 
. Somme et leur concordance avec celles de la Méditerranée occidentale. Note 
de M. pe LamorTxe. 


Pendant un long séjour, l'an dernier, dans la région d'Amiens, j'ai 
étudié les formations quaternaires du bassin de la Somme, et cette étude 
m'a conduit à cette conclusion que, dans la Manche comme dans la Médi- 
terranée occidentale, la même cause générale avait déterminé la succession 
des phénomènes de creusement et de remblai observés dans les vallées de 
la Somme, du Rhône et de l'Isser (Algérie) et l’évolution des formes topo- 
graphiques. Cette cause a été, dans les deux mers, l’abaissement dé la 
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ligne de Rivage par une série de mouvements synchroniques négatifs, inler- 
rompus par des mouvements positifs d'amplitude moindre. 
Je résume brièvement mes observations : 


1° [1 y a dans la Somme, en aval de Longueau, des traces de trois an- 
ciennes nappes alluviales, parallèles entre elles et à la Vreille-Somme ; leur 
pente est environ de 0,025 pour 100. Ce sont : la nappe de Montiéres, repré- 
sentée par les terrasses de Montières, de Longpré, de Mautord, de Menche- 
court et de Saigneville; la nappe de Saint-Acheul, représentée par celles du 
bois de Rancroy, de Saint-Acheul, du cimetière de Montières, de Picquigny, 
de la ferme Quesnot, de Caubert, d’'Abbeville, de Saint-Valéry, aux- 
quelles il faut probablement ajouter les terrasses de Bourdon, de Mareuil 
et du plateau de Saigneville ; la nappe de la ferme de Grâce, représentée 
par les cailloutis du bois des Cailloux, du mamelon de Saint-Acheul, de la 
ferme de Grâce, et du camp de César, près de Dunceq. 

Les altitudes de ces trois nappes au-dessus de la Vieille-Somme sont 
respectivement de 11-12", 29%-32", 40%-51"; leurs épaisseurs indiquent 
qu’elles correspondent à des périodes de relèvement du niveau de base. 

2° Pendant la formation de ces nappes, l'embouchure du fleuve a subi 
des déplacements dont l'amplitude en projection horizontale a atteint 4ok". 
A l’époque de la nappe de 5o", elle se trouvait près de Long; elle s’est 
avancée Jusqu'à Saint- Valéry à l’époque de la nappe de 30" et a rétrogradé 
au moins jusqu'à Pont-Rémy à l’époque de la nappe de 11-12"; elle est 
ensuite descendue à 28 en dessous du niveau actuel, au Hourdel, pour 
rétrograder de nouveau jusqu’à Pont-Rémy, à une époque où le niveau 
de la mer était déjà à peu près le même qu'aujourd'hui; finalement, elle 
est revenue près du Hourdel. 

Les altitudes ci-dessus doivent, par suite, pour être comparables entre 
elles et pouvoir être comparées avec celles des nappes alluviales de bassins 
éloignés, être augmentées d’une quantité variable, égale pour chaque 
nappe à la hauteur du lit actuel au-dessus du niveau de la mer, mesurée 
sur la verticale de l'embouchure contemporaine de la nappe. La correction 
est de 5-6" pour la nappe de Montières, de 7®-8" pour celle de la ferme 
de Grâce. Les altitudes relatives des nappes sont alors données par les 
nombres 16-18, 32", 56-59" qui représentent, à très peu près, les alti- 
tudes des lignes de Rivage correspondantes. 

3° Au-dessus de la nappe de 50", on observe, sur les deux versants, 
entre Pont-Rémy et Corbie, c’est-à-dire sur près de 6o", une série de 
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replats dont les altitudes se maintiennent avec une remarquable régularité 
au voisinage de 103", Cetle particularité topographique s’observe éga- 
lement sur la rive gauche de la: Somme dans la direction de Péronne, et 
en amont de Longueau, sur les deux rives de l’Avre et de la Noye. 

Ces faits ne peuvent s'expliquer qu’en admettant que les replats sont les 
débris de plates-formes littorales créées par la mer à une époque où son 
niveau était très voisin de 103", et de plaines côtières contemporaines. 


Des plates-formes de même altitude se montrent d’ailleurs entre Ault, Pont-Rémy et 
la vallée de la Canche; leur inclinaison vers la mer et leur disposition suivant une 
grande courbe concave vers le Nord ne peuvent laisser aucun doute sur leur origine 
marine : elles marquent le pourtour d’un ancien golfe qui pénétrait profondément dans 
les terres. 

En dehors de la Somme, j'ai observé des plates-formes semblables dans les vallées de 
la Troesne et du Thérain, et j'ai trouvé des témoins d'un ancien rivage de 103" environ, 
à Cherbourg (Nacqueville et les Capelains) et à Sangatte (Noires Mottes). 


4° Il y a donc dans le bassin de la Somme des preuves de l’existence de 
quatre lignes de Rivage dont les altitudes sont représentées approximati- 
vement par les nombres 103", 56%-59®, 32% et 16"-18". À chacune des 
trois dernières correspond une nappe alluviale distincte. Ces lignes de 
Rivage sont identiques à celles dont j’ai démontré l’existence en Algérie et 
dont j'ai fixé les altitudes approximatives à 103", 6o®, 31" et 18", les écarts 
très faibles rentrant dans les limites admissibles en pareille matière. Aux 
lignes de Rivage d'Algérie correspond, dans l’Isser, un système de terrasses 
our J'ai établi la concordance avec celui des terrasses de la vallée du 
Rhône; les trois plus basses apparaissent aux mêmes altitudes que dans la 
Somme. 


J’ajouterai que dans la Manche, notamment à Wissant, on a trouvé des traces d’un 
rivage de 15-20" et que l'établissement du niveau actuel y a été précédé, comme en 
Algérie, par un grand mouvement négatif qui à abaissé la ligne de Rivagé à 30" environ 
eu dessous de ce niveau (sondages de Quillebœuf, du Hourdel et d'Étaples). 


Cet ensemble de données, dont la concordance remarquable ne peut 
être attribuée au hasard, conduit à admettre que, dans la Manche comme 
dans la Méditerranée, la mer, pendant le Post-Pliocène, a été notablement 
plus élevée qu hr ajehri di ap et que l’abaissement de la ligne de Rivage 
jusqu'au niveau actuel s’est effectué, du moins à partir du niveau de 103%, 
par une série d’oscillations eustatiques, alternativement positives et. néga- 
uives ; le rythme a été le même dans les deux mers. Les mouvements négatifs 
ont été instantanés ou très rapides, les mouvements positifs extrêmement 
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lents; ces derniers sont dus très probablement, comme je lai montré, au 
relèvement du niveau général des mers par les apports continentaux. Ce 
sont ces oscillations qui ont déterminé, dans la zone du profil d'équilibre, 
des alternatives de creusement et de remblai. À chaque période de remblai 
correspond une nappe principale; les nappes principales les plus récentes 
sont partiellement emboitées jusqu'à une certaine distance de l’embou- 
chure, et cet emboïitement explique la superposition dans une même nappe 
MORIN de graviers à Æl. primigenius sur des graviers à El. antiquus. 
5° Un certain nombre de faits paraissent démontrer que le synchro- 


nisme des oscillations de la ligne de Rivage s’est manifesté dans les deux 
mers dès le niveau de 204". 


GÉOPHYSIQUE. — La dissymèétrie du Pacifique, la loi des antipodes et les 
formes générales pro  fondes de la Terre dans l'hypothèse d'un délu ge austral 
primitif. Note de M. Émue Beor, présentée par M. Prod 


Dans deux Notes insérées aux Comptes rendus(1914,t.158, p.647,ett.159, 
p: 89) j'ai développé l'hypothèse, suggérée par la Cosmogonie, d’un déluge 
primitif tombant sur l’Antarctide, première saillie du noyau anhydre où la 
température s’abaissa au-dessous de 36/4° (température critique de l’eau). 
11 importe d'expliquer comment, dans cette hypothèse, le pôle de l’eau 
marine n’est pas le pôle Sud, mais un point situé, d’après, A. Bergct, vers 
les îles Antipodes par 47° 24’ de latitude Sud. Autour de ce pôle règne un 
hémisphère contenant 89 pour 100 de surface marine. Admettons que 
l'Antarctide primitive ait été un cône régulier ayant son sommet au pôle 
Sud : l’eau n’a pu se répandre uniformément sur tous les méridiens; celui 
où l’eau d’abord se sera le plus étendue vers le Nord continuera à recevoir 
le maximum de précipitation. En effet la surface aqueuse forme écran pour 
les calories du noyau qu elle refroidit à partir, de 1200° environ. Ainsi 
l’océan austral primitif, devenu surface de condensation, se déplacera vers 
le Nord-Est (en raison de la rotation de la Terre) dans F direction où elle 
aura commencé à prédominer. C’est là l’origine de la dissymêtrie du Paci- 
fique, phénomène dù à la pesanteur et analogue à ceux qui dépendent d’un 
équilibre instable autour d’une pointe. 

Mais la précipitation unilatérale de l’eau Sur la croûte anhydre explique 
par une double action La Loi des antipodes. Cetle loi est bien réelle : car 
les terres occupent 0,29 de la surface totale; il devrait donc y avoir 
29 pour 100 de chances de trouver à un point continental un antipode ter- 
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restre. Or il n'y a que 4,5 pour 100 de terres dans ce cas. L'effet antipo- 
dique est produit d’abord par la compensation hydrostatique qui fait surgir 
dans la région diamétralement opposée à la masse d’eau de l'océan austral 
une masse d’écorce équivalente en poids; puis par la convergence des sédi- 
ments poussés par les courants océaniques et qui tendent évidemment à se 
réunir dans la région diamétralement opposée à celle d’où émanent ces 
courants. 

Les soubassements continentaux de la région boréale vont donc fournir 
un repère relativement fixe permettant de préciser, par l'effet antipodique, 
la région du Pacifique où s’est produit le premier envahissement de l’eau. 
Considérons une calotte sphérique dont la surface soit le quart de celle de 
la Terre et ayant par suite comme rayon polaire le rayon terrestre. On 
trouve qu’en plaçant près de Petrograd le pôle de cètte calotte sphérique, 
elle contiendra 71,4 pour 100 de terres comprenant toute l’Europe, presque 
toute l’Asie, presque toute l’Afrique au nord de l’Équateur et l'Amérique 
du Nord au nord d’une ligne allant de Boston au mont Saint-Hélie, c’est- 
à-dire avec les trois boucliers archéens du Canada, de la Scandinavie et de 
la Sibérie, tous les seuils continentaux peu ennoyés du nord Atlantique et 
de l'océan Arctique. L’antipode de cette région de forte concentration ter- 
restre correspond dans le Pacifique sud à un pôle marin situé à Go° de lati- 
tude Sud et 150° de longitude Ouest Gr. 

La dissymétrie boréale de l’Eurasie est donc bien la contre-partie de la 
dissymétrie du Pacifique, qui est la surface marine dépourvue d’iles la plus 
grande que l’on connaisse, soit parce que le fond est le plus anciennement 
consolidé, soit parce qu'il a été le plus balayé par les courants océaniques 
primitifs. Ces courants ont dû former des feuves torrentiels océaniques. 
Comme le Niagara creuse son lit vers l’amont, le torrent océanique alimen- 
tant le Sud-Pacifique creusera l’Antarctide vers le pôle Sud : c’est la mer 
de Ross située, comme on pouvait le prévoir, au sud-ouest du pôle marin 
défini plus haut. À 180° de longitude du bassin Sud-Pacifique qui repré- 
sente le maximum du déluge primitif, on devra trouver le minimum, c’est- 
à-dire aucune échancrure profonde de l’Antarctide et aucun océan débou- 
chant vers le pôle Nord: c’est bien en effet ce que l'on constate pour l’océan 
Indien, d’ailleurs fermé vers le Nord par la dissymétrie boréale des soubas- 
sements continentaux. 

Par contre, locéan Atlantique, provenant du torrent marin qui a creusé 
en amont la mer de George IV dans l’Antarctide, présente au plus haut 
point le faciès de fleuve océanique puisqu’au niveau — 2000" sa largeur 
de 5000“" mesurée sur les parallèles est la mênre aux latitudes de Rio, du 
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cap Saint-Roch, des petites Antilles et de New-York, ce qui semble bien 
montrer la permanence de la cuvette profonde de cet océan. 

On voit que tous les traits profonds de l’architecture terrestre sont inter- 
dépendants et reliés par des causes physiques très sinples dès qu'on admet 
la notion du déluge austral primitif. 

D’après HAT le niveau de compensation isostatique au-dessus duquel 
existent des différences systématiques de densité, entre les continents et les 
fonds sous-marins, est à une profondeur d’environ 114", double de celle où 
les matériaux terrestres sont en fusion : à cette première difficulté s ‘ajoute 
l'impossibilité de concevoir une action géologique s'étendant à une telle 
profondeur. La notion du déluge austral à 364° résout ces difficultés. En 
effet le transport par les courants octaniques des matériaux érodés et leur 
surimposition à la croûte boréale a pu être assez rapide pour qu’ils s’enfon- 
cent à l’état solide jusqu’à — 114*", plus vite que la chaleur transmise à leur 
partie inférieure par le noyau ne pouvait les fondre. Ainsi c’est seulement 
sous les océans que la croûte, avec le temps, aurait augmenté d'épaisseur 
tandis que dans les soubassements continentaux l’écorce solide, d’abord de 
114*% d'épaisseur, aurait diminué jusqu’à l’époque actuelle. 

Une hauteur hypo-continentale de 114*" de matériaux sédimentaires 
correspond à 34*" sur toute la surface du globe. Les matériaux de l’écorce 
anhydre de chaleur spécifique 0,28 et de densité 2,70 se sont refroidis à 
la surface de 1000° entre 1200° et 200° en recevant le déluge primiuf. 
Admettons qu’il en ait été ainsi jusqu’à 34°" de profondeur. Les calories 
enlevées à ces matériaux par l’eau diluvienne auraient suffi à vaporiser 
33 fois la masse d’eau des océans correspondant à 3" d’épaisseur moyenne. 
C’est comme s’il était tombé 33 X 3 —: 99" d’épaisseur moyenne d’eau sur 
la Terre, ce qui explique facilement que cette masse diluvienne ait pu 
éroder 34*® d'épaisseur d’écorce solide. 

Enfin la surimposition à la surface continentale de matériaux d’érosion 
lourds et métallifères, situés primitivement à la profondeur de 34", et la 
présence originelle de sédiments saturés d’eau et de minéralisateurs à la pro- 
fondeur — 114" ont dû produire dans l’ère primaire une distillation intense 
vers la surface suivant les vues de MM. Termier et De Launay. Les bancs 
de roches imperméables formant toit du gigantesque alambic naturel ont 
ainsi concentré les gîtes métallifères seulement en certaines régions de la 
Terre, comme ils concentrent encore sur un petit nombre de cratères vol- 
caniques les gaz et vapeurs des fumerolles’ provenant d’une grande aire 
souterraine. 
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SISMOLOGIE, — Sur la localisation dé l'épicentre d'un tremblement de terre. 
Note (!) de M. B. Gaurrzae, présentée par M. Bigourdan. 


La méthode que j’aiexposée récemment (*)à l’Académie, et qui pérmet de 
fixer la position dé l'épicentre d’un tremblement de térré d’après les obser- 
vations d’une seule station sismique, suscité encore quelque mefiance de la 
part de certains sismologues étrangers, qui ne l’estiment applicable qu'à 
des cas tout à fait exceptionnels et rares où la phase P est particulièrement 
développée. 

C'est là une opinion tout à fait erronée, car tout dépend des appareils 
dont on se sert pour le but proposé. 

C’est ce que montre le Tableau suivant où l’on donne : 

1° Le nombre total de tremblements de terre (forts ou faibles) observés 
à Poulkovo pendant les quatre années 1912, 1913, 1914, 1915; 

2° Le nombre de fois où l’on a pu déterminer l’azimut + et par suite, en 
connaissant À, localiser l’épicentre ; 

3° Le rapport des deux nombres en centièmes, 


Total des 
tremblements Nombre 

de térre de cas 
Année. enregistrés; aveé «. Rapport: 
CID PPENEE TER 671 137 30 pour 100 
LOS Te 576 103 18 » 
1918........... 479 72 1» » 
ir se de 454 88 19 » 


On voit que, en moyenne, pour 18 pour 100 de tous les tremblements de 
terre enregistrés à Pulkovo on a pu déterminer l’azimut. Il est difficile dès 
lors de prétendre que ce soient là des cas plutôt exceptionnels. 

Le grand nombre de sismes observés chaque année à Pulkovo, loin de 
tout foyer sismique, montre, de plus, la grande sensibilité des appareils qui 
y sont installés; souvent le nombre de cas où l’on a pu déterminer l’azimut à 
dépasse le nombre total de sismes enregistrés dans certaines stations 
sismiques de l'étranger. 

Dans ces dernières années, la Commission russe de Sismologie a entrepris 
une réorganisation complète de son réseau sismique; cette réorganisatiofi 


(:) Séance du 13 juin 1916. 
(?) Voir p. 878 de ce Volume. 


Date. 


1914. |} 


5 mars. | 


14 mars. 


26 mai... 


25 juin.. 


4 juillet} 


4 août. 
HT OC. 
Lg OCLIr. 
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est presque terminée. Les stations simisques de premier ordre Tiflis (TP), 
l'askent (Ts), Irkutsk(D), Ekaterinburg(E) et Makeevka (M) sont munies 
desismographes apériodiques du même modèle que ceux de Pulkovo, et l’on 
y détermine tout à fait indépendamment la position des épicentres d’après 
la méthode décrite plus haut. 


Rég. épicentrale. 


Arménie. 


Japon. 


Près 
de la 


Nouvelle-Guinée. 


Sumatra. 


Au sud-est 
_du Japon. 


Tian-Chan. 


Baie 
de Bengale. 


Grèce. 


Station. 


| 
| 


D 


CR 


ne. ee 


a A 


= 


Fe 
E. 


M. 


Date. 


1915. 


5 janv. 


13 janv. 


10 mars. 


18 mars. 


4 juin. 


22 juin.. 


3 août. 


7. août. 


11 août.. 


| 


| 
( 


Rég. épicentrale,. 
Pres 


de Formose. 


Italie centrale. 
Avezzano. 


Célèbes. 


Philippines. 


Nouvelle-Guinée. 


Mer.lonienne. 


Mer lonienne. 


Station. 


28° N 

28 

28 

42° N 

43 

42 

42 
o° S 
IPS 
1° N 
3°S 
16° N 
16 


Afin de pouvoir juger de l'efficacité de celle méthode, je donne comme 
exemple, dans le Tableau précédent, les coordonnées des épicentres de 


=. 
JE 
2" 


E 
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différents sismes observés pendant les années 1914 et 1915, telles qu'elles 
ont été déterminées individuellement par chaque station, et en me bornant 
aux cas où la première phase a été très nettement dessinée. 

La première colonne donne Ja date du sisme, la deuxième la région épi- 
centrale, la troisième le nom de la station sismique, la quatrième la lau- 
tude + et la cinquième la longitude À (à GRR de Greenwich) de l'épi- 
centre correspondant. 

En consultant les chiffres de ce Tableau, nous voyons que, malgré 
l'extrême diversité d’origine des sismes observés, depuis la mer lonienne, 
PArménie, le Turkestan, les îles de la Sonde, le Japon, etc., jusqu’à la 
Nouvelle-Guinée, à une distance d’environ 12000" de Pulkovo, l'accord 
entre les valeurs de + et À données par différentes stations est en général des 
plus satisfaisants. Pour certains sismes, la concordance des résultats est 
parfois exceptionnellement bonne. 

On peut donc en conclure qu'’ilne saurait y avoir aucun doute sur l° fast 
cabilité de cette méthode pour localiser les épicentres, si toutefois on 
dispose d’appareils adaptés à ce genre de recherches. Comme méthode tout 
à fait simple et d’un assez haut degré d’exactitude, elle peut manifestement 
rendre de bons services dans la sismométrie pratique. 


PHYSIOLOGIE. — Mesures de résistances par les décharges de condensateurs, 
en se servant d’un muülliampéremètre sensible comme galvanomèétre balis- 
tique. Note (1) de M. G. Boureuiexox, présentée par M. Dastre. 


[. Dans une série de recherches antérieures publiées dans les Comptes 
rendus de la Société de Biologie et ici même, j'ai montré que l’échec des ten- 
tatives de mesure de la chronaxie chez l’homme, à travers les téguments, 
était dû à la difficulté d'agir sur une résistance constante. Bien qu’en 
mettant une résistance additionnelle, d'environ 5ooo°, en série avec le 
sujet, on trouve avec le courant continu une loi des voltages qui est une 
droite et s'écrit V = a + bi (?), on ne peut corriger la résistance avec cer- 
titude pour l'emploi des condensateurs. 

Pour éviter les modifications des tissus causées par la trop longue durée 


re RP EE 
Séance du 22 mat 1916. 
G. BourGuiGxon, Comptes rendus, 1. 162, 1916, p. 262. 
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du passage du courant continu, j'ai songé à lui substituer , pour la mesure 
de la résistance, la décharge des AE at 


Il. Conditions instrumentales. — La table, le sujet et l'opérateur sont isolés du 
sol par des supports en porcelaine. Tous les instruments sont isolés sur ébonite. Tous 
les fils sont sous caoutchouc; ils ne forment aucune boucle, pour éliminer la self le 
plus possible. La source est une batterie d’accumulateurs de 200 volts. Le réducteur 
de potentiel est sans self. 

Le milliampèremètre à cadran de Chauvin et Arnoux, construit spécialement, 
est gradué en 150 divisions, et possède trois sensibilités ;: 3, 15 et 75 milliampéres. 

Des solutions de SO*Cu de 0,5 à 3 pour 100, contenues dans des tubes en U avec 
électrodes en cuivre électrolytique, constituent lés résistances additionnelles sans self, 

Trois jeux de ces résistances liquides forment, grâce à trois combinateurs, de 
véritables boîtes de résistances liquides. Par une combinaison très simple de commu- 
tateurs, on peut à volonté constituer un circuit simple où un cireuit dérivé. Le 
premier jeu de résistances liquides peut se mettre en série entre la source et la déri-. 
vation. Le deuxième jeu de résistances liquides constitue l’une des branches de la 
dérivation. L'autre branche est constituée par le sujet : le troisième jeu de résistances 
liquides peut à volonté s'ajouter dans la branche du sujet. 

Dans chacune des trois portions du circuit on peut introduire ou retirer le galva- 
nomètre; une résistance liquide égale à lui le remplace dans la portion d’où il est 
retiré. La résistance totale et celle de chaque branche de la dérivation restent donc 
constantes. 

Deux boîtes de résistances étalon permettent de vérifier les résistances liquides et 
peuvent leur être substiluées. 

Ce dispositif permet de démontrer, sans faire aucun calcul de correction, à o,o1 de 
milliampère près sur 3 milliampères, ou à 0,05 de milliampère sur 15 milliampères 
toutes les lois dés courants continus en cireuit simple et en circuit dérivé. Les résis- 
tances liquides décrites ci-dessus se comportent comme des résistances métalliques. 


III. Emploi du nulliampéèremètre en balistique. — Mis dans le circuit 
d’une bobine induite, le milliampèremètre donne rigoureusement la même 
déviation avec l’onde de fermeture et avec l'onde d'ouverture. On peut lire 
facilement la demi-division. 

Ayant étalonné la bobine induite en quantités avec un galvanomètre 
balistique, je me servis de cette bobine pour étalonner le FAlTARPIDÈITS à 
cadran. Il ne faut pas se servir de déviations supérieures à 5o divisions, 
soit + de l’échelle. 

Coast l’intensité de l? inducteur et la résistance del induit, lors de 
l’étalonnage de la bobine, j'ai calculé le coefficient « de la formule 


Fe: 
Qc 


C. R., 2916, 1 Semestre. (T. 162, N° 25.) 123 


/ 
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Il était possible ensuite de calculer Q pour l'intensité de l’inducteur et la 
résistance de l’induit choisies d’ailleurs aussi voisines que possible de celles 
qui avaient été employées lors de l’étalonnage de la bobine. La valeur de 
chaque division est de 4 me. R 


A (nombre 
Distance de divisions). 
des Il R GUY M TS MES Q. 
bobines. œ (inducteur). (induit). Ë R F. O. A 
em amp (A) me 
NL 0,640 1,4 8450 107,2 26 26 4,1 
TOP 0,193 1,4 8450 28,16 7 y. 4,02 
DOME. 0,173 1,4 3450 68,9 17 17 4,05 


La vérification avec des condensateurs a donné des résultats concordanits, 
ne dépassant pas 10000 de résistance et 4 mf: 


A (nombre 
R du circuit de Q. 
Capacités. Voltages. de décharge. divisions). À 
mf Ÿ w me 

DRE NME ONE 100 150 5o A 

Ie PES AS ue 100 10.000 29 l 

ON ON ÉTRARN EE 100 5 000 s) 4 

DÉC N es 50,5 10 000 26 4 
IV. Mesures de résistances avec les condensateurs. — a: Préalablement, 
j'ai essayé de mesurer des résistances avec le courant induit, en tirant R de 


la formule Q = x #1 


Employant des résistances étalonnées, connaissant la résistance de. la. 
bobine (3300°) et celle du milliampèremètre (150), j'ai retrouvé la valeur 
de la résistance du circuit induit à 2 pour 100 près. 

b. Avec les condensateurs, on met deux résistances connues en dériva- 
vation. [ntroduisant le milliampèremètre successivement dans chaque 
branche, en y compensant sa résistance, les déviations sont inversement: 
proportionnelles aux résistances. Considérant alternativement la résistance 
de chaque branche comme inconnue, on peut caléuler l’autre par le rapport 
des déviations. L'erreur maxima a été de 4 pour 100, 


Galvanomètre Première branche Deuxième branche : 
entre la source de dérivation. de dérivation. -R ‘prise 
Jpésts et la. me TT comme 
GC: V. dérivation,  R. Lit R. est inconnue. R calculée, 
mf wo [A] | [0] [ni] L Ki w 
Benin 01 32 5000 16 5000 16 3000 5000 
DRE Ua 32 [0000 à, 2000 26,5 PA 99e 


2000 2070 


SÉANCE DU 19 JUIN 1916. 999 


£n faisant la même expérience avec les résistances liquides impolarisables, 
on constate qu'elles se comportent comme des résistances métalliques. 

En intercalant dans le circuit les électrodes impolarisables en Ag et AgCI 
que J'ai proposées pour l’homme (Société de Biologie, 1913), on constate 
que, en prenant la précaution de faire toujours autant de passages dans un 
sens que dans l’autre, elles se comportent comme un conducteur métal- 
lique. 


De cette étude, faite sans sujet dans le circuit, on peut tirer les conclusions 
suivantes : 


1° Il est possible de faire des mesures de résistances avec une erreur 
maxima de 4 pour 100, au moyen des condensateurs et d’un milliampère- 
mètre à cadran utilisé comme balistique, pourvu qu’il soit très sensible et 
employé dans les limites déterminées par l'expérience. 

2° Les résistances liquides impolarisables et les électrodes impolarisables 
n’apportent, dans les conditions indiquées, aucune cause d'erreur dans la 
mesure des résistances par le procédé que je viens de décrire. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Pouvoir anticoagulant des colorants acides d’aniline 
vis-à-vis des matières albuminoïdes. Note (‘) de M. A.-Cu. Horranpe, 
présentée par M. Henneguy. 


Lorsqu'on ajoute à froid, à un sérum sanguin d’un animal, une solution 
aqueuse d’un colorant d’aniline, on constate que le colorant se comporte 
de façons différentes suivant qu'il est basique ou acide : il se forme dans le 
premier cas un abondant précipité ; dans le second cas, il ne se DS pas 
de précipité ou seulement un léger louche. 

De plus, en additionnant un sérum d’une quantité suffisante d’un colo- 
rant acide, soit par exemple en mélangeant parties égales de sérum de 
bœuf et de rouge Congo en solution aqueuse à 2 pour 100, les albumi- 
noïdes du sérum ne se coagulent plus à l’ébullition du liquide; on peut 
même stériliser à l’autoclave à 120° sans que le milieu se coagule. Au con- 
traire, avec un colorant basique, le précipité formé à froid au contact du 
sérum augmente par la chaleur et les albuminoïdes donnent naissance à un 
coagulum-abondant. 3 

D'autre part, lorsqu'on introduit dans un volume donné de sérum la 
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quantité de colorant acide juste suffisante pour que les matières albumi- 
noïdes ne se coagulent pas par l’ébullition du liquide, on remarque que, 
après refroidissement, le sérum se prend en une gclée transparente. 

On obtient les mêmes résultats en traitant par des colorants acides des 
milieux albuminoïdes différents : ascite, liquides céphalo-rachidiens riches 
en albuminoïdes, liquides pleuraux, ovalbumine de la poule, etc. 

Les colorants acides ne présentent pas tous le même pouvoir anticoa- 
gulant ét il faut parfois, pour obtenir la non-coagulation à l’ébullition, 
ajouter à 1°% d’un même sérum une dosc deux fois plus forte d’un colorant 
par rapport à un autre; parmi ces colorants, je citcrai par ordre de valeur : 
l'éosine soluble à l’eau, l'orange G, l'uranine, le rouge Congo, le vert 
lumière, etc. 

La spécificité d’une substance albuminoïde en présence d’ün colorant 
acide est modifiée lorsqu'on porte le liquide à l’ébullition : ainsi, on 
constate que des injections hypodermiques répétées à un lapin d’un mélange 
de blanc d'œuf (2°"}) et de rouge Congo (8°*), portés à lébullition 
10 minutes, ne déterminent pas l’apparition dans le sérum du lapin des 
précipitines spécifiques de l’ovalbumine comme le feraient les injections 
de l’ovalbumine pure et non chauffée. 

Les agglutinines (sérum des typhiques, anti-sérums), les hémolysines 
(sérum de lapin anti-mouton), l’alexine (sérums humain, de cobaye) ne 
sont pas détruites par l’adjonction à froid d’un colorant acide. 

Les combinaisons obtenues ‘par l’action des colorants ‘acides sur les 
matières albuminoïdes présentent des caractères propres; elles sont préci- 
pitées à froid par l’alcool éthylique à 90°, par l'acide azotique, par la 
solution de formol à 40 pour 100; l'acide acétique au’ dixième fournit 
un précipité rapidement soluble dans un excès de réactif; la soude déci- 
normale ne détermine pas de précipité. Après saturation du mélange par 
le chlorure de sodium, on obtient un léger louche; avec le sulfate d'ammo- 
niaque en excès, il se produit un abondant précipité. Dans ces différents 
cas, les précipités formés présentent la couleur du colorant acide et les 
liquides qui surnagent'sont à peine teintés. FA | 

: Ges diverses réactions indiquent que les colorants acides d’ aniline se 
combinent réellement avec lés matières albuminoïdes pour former des 
acido-albumines colorées de la couleur du colorant employé et non préci- 
pitables par la chaleur... 

Le pouvoir anticoagulant des colorants acides vis-à-vis des motières 
albuminoïdes trouve son application dans la technique bactéricivgique. 
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En effet, l'emploi de colorants acides non toxiques, le rouge Congo par 
exemple, permet de stériliser les sérums à l’autoclave à 120° et de les uti- 
liser comme milieux liquides pour les cultures microbiennes. Par l'addition 
de r"! d’une solution aqueuse à 2 pour 100 de rouge Congo à 2"°! desérum, 
on obtient un mélange qui se gélifie au bout de lues minutes à la tem- 
pérature de 100°; ce mélange constitue un-milieu de culture qui peut. être 
stérilisé à l’autoclave à 120° sans perdre sa transparence. 

Par suite de la non-coagulation du sérum, il devient également possible 
de déterminer d’une façon précise la température à laquelle sont détruits 
certains ferments et les diverses toxines qui, ordinairement, préexistent 
après la coagulation des matières albuminoïdes du sérum et dont l'étude 
est par cela même rendue souvent malaisée. 

Outre ces divers résultats que procurent adjonction d’un colorant acide à 
une substance albuminoïde liquide, la formation d’acido-albumines avec les 
colorants acides d’aniline permet de supposer que, au cours de l'emploi 
des .méthodes histologiques, les. colorations obtenues avec l'éosine, 
l'orange G,etc., ne doivent pas toujours être considérées comme de simples 
phénomènes physiques (adsorption, dissolution, précipitation, etc.), mais 
aussi comme le résultat de la combinaison chimique de certaines matières 
albuminoïdes de la cellule avec le colorant acide employé. 

En-résumé, les colorants acides d’aniline peuvent se combiner avec les 
substances albuminoïdes en formant des acido-albuminés colorées; celles-ci 
ne sont pas coagulées à la température.de l’ébullition, ni même après stéri- 
lisation à l’autoclave à 120°, pendant 20 minutes. En mélangeant une 
matière albuminoïde soluble en proportion déterminée à un,colorant acide, 
on obtient par l’action de la chaleur non plus un milieu liquide, mais une 
gelée transparente qui peut être portée à 120° sans changer de caractère. 
Le choix d’un colorant. acide non toxique. permet d'obtenir ainsi des 
milieux de culture utilisables en bactériologie. 

Enfin, la propriété qu'ont les colorants acides de se combiner avec les 
te idoles tend à faire admettre que les colorations obtenues en 
histologie avec ces derniers doivent être considérées comme le résultat de 
réactions physico-chimiques (éosinophilie, acidophilie) et non comme un 
phénomène purement physique (adsorption, dissolution, etc. ). 
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HYGIÈNE. — Sur un procédé colorimétrique utilise par les Romains 
pour caractériser les eaux douces. Note de M. Micuer STEPBANIDES. 


La question qui vient de faire l’objet d’une Note de M. Trillat (!) a déjà 
été traitée dans le paragraphe intitulé : Essar des eaux par le vin, à la 
page 400 de la brochure Sur les eaux potables chez les anciens au point de 
vue physique et chimique (?), que j'ai eu l'honneur d’adresser à l’Académie. 

Sur la base des expériences concernant l'influence des diverses eaux sur 
le vin rougé, j'ai donné alors l’explication scientifique suivante du même 
passage d'Hippocrate (Des airs, etc., III, XXXVI) : « Arä yäp (rà Doata) 
oTt VAUXEX xAi AEUXX, Kai TOY DÉVOY (a av GAlyoy ox té èott ». La couleur 
rouge du vin est due à l'ænocyanine, qui, en présence des substances alca- 
lines, acquiert une coloration verte. C’est pour cela qu'une eau douce, 
c’est-à-dire une eau qui ne contient pas de substances alcalines, se colore 
facilement en rouge par le mélange de quelques gouttes de vin (xai Tèy 
oivoy pépetv GAtyov vit té èstt), tandis que l’eau dure en a besoin d’un plus 
grand nombre, et cela parce que les substances alcalines contenues déco- 
lorent une partie du vin, correspondante à leur quantité, ce qui donne à l’eau 
une légère teinte verte. J'ai signalé aussi cette ancienne méthode colorimé- 
trique (qui est le premier pas de l’analyse volumétrique de la Chimie), 
comme un essai provisoire concernant les eaux potables. Le même essai 
est entendu probablement par Plutarque, quand, dans Fr., XI, 50, il dit 
que «la meilleure eau est celle qui se mêle facilement avec le vin » (voir 
aussi Athénée, 1: 46 a 


À 15 heures trois quarts l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 17 heures... RE 
G. D. 


(*) Comptes rendus, 1: 162, 1916; p. 486. | 

(?) Extrait de la Te AGnv2, t. I, 1got, P. 327- 456, # 1 Side 
d'Athènes; voir encore la petite critique s'y rattachant, dans les Comptes rendus 
bibliographiques de la Revue des Études grecques, Paris, 1903, p. 296. 


SÉANCE DU 19 JUIN 1916. 963 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


OUVRAGES REÇUS DANS LES SÉANCES DE MARS 1916. 


Essai d'interprétation d'une gravure mégalithique. Le grand support orné de’ 
la « Tables des Marchands », par Arr. Devoir. Extrait du Bulletin de la Société 
archéologique du Finistère, 1. XXX VIII. Quimper, Cotonnec-Leprince, 1911; 1 fase. 
in-8°. (Présenté par M. Villard.) 

Témoins mégalithiques des variations des lignes des rivages armoricains, par 
Ar. Devoir. Extrait du Bulletin de la Société archéologique du Finistère, t. XXXIX. 
Quimper, Cotonnec-Leprince, 191231 fase. in-8. (Présenté par M. Villard.) 

Études de Lépidoptérologie comparée, par Cnances Oserruür, fase. XI (texte et 
portraits). Rennes, Oberthür, 1916; 1 vol. in-8°. (Présenté par M. Villard.) 

L'œuvre de Philippe van Tieghem, par Gasrox Bonnier, Membre de l’Institut. 
Extrait de la Revue générale de Botanique, t. 26, 1914, p. 353. Nemours, imprimerie 
Henri Bouloi, 1915; x fasc, in-8°, (Présenté par l’auteur.) 

Notes biographiques sur les chimistes ayant pris part à la fondation de la Société 
helvétique des Sciences naturelles, par Frépéric RevEerDin. Genève, Société générale 
d'imprimerie, 1916; 1 fase. in-12, (Présenté par M. Haller.) | 

Étude sur le mouvement d’une droite mobile dont trois points décrivent les trois 
faces d’un angle trièdre, par M. Gasron Darpoux. Extrait du Bulletin des Sciences 
mathématiques, janvier et février 1916. | 

Travaux du laboratoire de Géologie de la Faculté des Sciences de. Grenoble, 
(1914-1915), t. XI, fase. 1. Grenoble, Allier frères, 1916; 1 fasc. in-8°. 

Ministère de l'Intérieur; direction de l’Assistance et de l’'Hygiène publiques. Sta- 
tistique sanitaire de la France pour l’année 1910; Rapport présenté au Ministre 
de l'Intérieur par le directeur de l’ Assistance et de l’Hygiène publiques;— Id. pour 
l’année 1911. Extraits du Journal officiel des 20 septembre 1912 et 11 décembre 1913; 
deux feuilles in-8°, — Sratistique sanitaire de la France (2° Partie), communes de 
moins de 5000 habitants et France entière; année 1912, Melun, imprimerie admi- 
nistrative, 1915; 1 fasc. in-4°. 

La FA lution de l'équation de traction d'un véhicule en mouvement par le 
« puissance-mètre », par J. CarLier. Paris, Le Génie civil, 19153 1 fasc. in-8e. 

Royal Society of Murs Philosophical Transactions : series B, vol. 207, p. 221- 
310; The spread of the excitatory process in the vertebrate heart, Parts I-V, by 
Tuowas Lewis: — series B, vol. 207, p. 311-374; The monotreme skull : a contribu- 
tion Lo mammalian MOrE Ho Beneers) by D. M. S. Warsox. London, published by the 


Royal Society, 1916; 2 fasc. in-4°. 


064 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Canada, Department of the interior. Publications of the Dominion Observatory 
Ottaiva, Vol. IE, n° 10, 11, 12, 13, 14. Ottawa, Government printing bureau, 1915; 
5 fasc. in-4°. 

Memoirs of the geological Survey of India. New series, Vol. VI, Memoir n° 1, 
Plates I to XII, Supplementary Memoir on new ordovician and silurian fossils 
from the northern shan states, by F. R. Coweer Res. Calcutta, sold at the office of 
the Geological Survey, 1915; 1 fasc. in-4°. 

Geschichte der geologischen Kommission der schswveiserischen naturforschenden 
Gesellschaft, von D' Auausr Agrrur. Zürich, Zürcher und Furrer, 1915; 1 fasc. in-/°. 

Beiträge sur geologischen Karte der Schweiz. Neue folge, XLIV. lieferung, des 
ganzen werkes 74. lieferung : Monographie der Engadiner Dolomiten zwischen 
Schuls, Scanfs und dem Stilfserjoch, von Arsrecar SPirz und GÜNTER -DYHRENFURTH. 
Bern, À. Francke, 1915; 1 vol. in-4°: | | 
- Universidad nacional de la Plata Museo (Facultad de Ciencias naturales). Revista 
del Museo de la Plata, director Sauvez A. LaronE Queveno, t. XIX, XX, XXII. 
3uenos-Aires, imprenta de Coni Hermanos, 1913; 3 vol. in-8e. 

* Boletin del Instituto geologico de Mexico, n° 32 : La sona megaseismica Acam- 
bay-Tixmadedje, Estado de Mexico, por Fernañvo Urmina y Herigsrro Camacno. 
Mexico, imprenta y fototypia de la secretaria de fomento, 1913; 1 vol. in-4°. 

The University of Minnesota. Bulletin n° #: Bibliography of Minnesota Mining 
and Geology, by Winirren Grégory. Minneapolis, 1915; 1 fasc. in-8°. 

Carnegie Institution of Washington. Annual report of the director of the depart- 
ment of terrestrial magnetism. Extracted from Vear-Book, n° 14, for the year 
1919, p. 311-342; 1 fasc. in-8°. 

Cloacal Morphology in its Relation to Genito-Urinary and'Rectal Diseases, by 
Benysamix Merriz Rickgrrs, Cincinnati, Ohio, 1916; 1 fasc. in-8°. 

Transactions of the american philosophical Society, new series, Vol. XXII, 
Part 3. Philadelphia, 1915; 1 fasc:in-4°. | PO 

Journal of the Academy of natural Sciences of Philadelphia, second series, 
Vol. XVI, Part 2. Philadelphia, published by the Academy, 1915; r vol, in-4°.. 


# ré ” 
I PE PE SSP NS 


ann dhafaft à à 


ET TE 


